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	La horde

	C’était le moment de la journée où les couleurs commençaient à s’aviver, pleines de la chaleur du jour qui s’étirait avec les ombres. Le ciel gagnait en profondeur ce qu’il devait abandonner en luminosité et se laissait lentement coiffer des fils argentés des cirrus de haute altitude. Les vagues immobiles des collines pâlissaient avec l’éloignement. Aucune construction ni activité humaine ne rompait l’harmonie du paysage aussi loin que portait la vue. Les sommets avaient abandonné le couvert des arbres en prenant de la hauteur pour se vêtir d’une verdure rustique et fleurie. La vie y était partout présente pour peu que l’on y prête attention. Une vie discrète et facilement effarouchée, un lièvre curieux soudain dressé humant le vent, une marmotte sentinelle sifflant l’alerte à la moindre alarme, des oiseaux presque immobiles dans les courants ascendants.

	Le vieil homme, bien que parfaitement immobile, ne dormait pas. Il était installé sur un banc de pierres sèches accoté à un pan de roche qui faisait dossier, le tout recouvert d’un curieux tapis de laine probablement destiné à rendre le contact plus confortable. Le poste d’observation se trouvait sur une éminence de faible hauteur, légèrement au-dessus du niveau de la forêt, mais suffisant pour pouvoir découvrir l’ensemble du paysage. Et cet espace avait permis à quelques arbres de monter jusqu’au sommet pour y offrir une ombre bienvenue, sans limiter la vision pour autant.

	La chienne qui semblait sommeiller au pied de son maître se redressa soudain, les oreilles attentives. C’était un berger catalan largement adulte, à la frimousse ronde et éveillée. Dans son pelage aux longs poils se mélangeaient les nuances : oreilles sombres, robe gris clair et marron. Elle devait facilement passer inaperçue dans les feuilles tombées des sous-bois.

	— Toi aussi, tu as entendu, Bonita. Quelqu’un marche là-bas dans le creux. Et ce quelqu’un semble très fatigué vu l’irrégularité de son pas. Manifestement, il doit s’être égaré.

	Rien n’était encore visible et seuls quelques craquements ténus et hésitants montaient sous la voûte de feuillage. Une rumeur si faible qu’elle serait passée inaperçue pour la plupart des randonneurs qui pensent connaître la nature. L’homme émit un sifflement ténu pour attirer l’attention de sa compagne et fit quelques gestes énigmatiques que l’animal saisit immédiatement. Elle partit d’un petit trot paisible là où elle devinait l’arrivant et finit par disparaître dans les buissons de rhododendrons qui incendiaient de leurs corolles écarlates le bas de la pente.

	 

	La jeune femme était assise dans un coin de mousse, appuyée contre son sac à dos qu’elle avait déposé. Sa tête reposait sur ses bras croisés sur ses genoux, et les tressaillements de ses épaules trahissaient les larmes d’épuisement qu’elle ne pouvait plus retenir. Probablement perdue sous des frondaisons sans limites, elle devinait proche la fin du jour, sans savoir où aller. Elle sursauta brusquement lorsque la patte de Bonita lui toucha doucement le poignet. Dans son accablement, elle ne l’avait pas entendue approcher. Elle poussa un petit cri de surprise effrayée et voulut se jeter en arrière, mais son sac bloqua le mouvement. La chienne parut comprendre et se recula de deux pas avant de se coucher, la tête près du sol, comme pour montrer ses intentions pacifiques et prit une mine attendrissante.

	Rassurée, la marcheuse se ressaisit, devinant que l’animal pouvait être le secours dont elle avait besoin. Elle savait qu’il ne pouvait comprendre le sens de ses paroles, mais elle ne put s’empêcher de lui parler tout en se mettant debout.

	— Je vois que tu as un collier, donc probablement un maître. Veux-tu me conduire à lui ?

	Bonita s’approcha et se frotta contre les jambes nues de la jeune femme et doucement la poussa en avant pour l’inciter à se mettre en route, puis elle fit un bond, et parut montrer de la tête la direction à prendre. La jeune femme souleva son sac avec effort, se contenta de passer une bride sur l’épaule et c’est d’un pas mal assuré, s’appuyant sur sa canne de marche, qu’elle avança derrière son guide. Le sentier disparaissait dans un éboulis abrupt, et c’est la perspective d’avoir à grimper dans la pierraille instable qui l’avait découragée, mais la compagnie du chien lui redonnait l’espoir que la fin de son errance approchait.

	Après une ascension hésitante et des moments d’équilibre précaire, la vue se dégagea avec le début de la prairie. La chienne attendit d’être rejointe pour se remettre en route, mais la marcheuse fit une pause pour observer le panorama qui s’étalait devant elle, y cherchant un signe de présence humaine. Elle ne vit rien, sinon une imperceptible trace dans l’herbe foulée par l’animal venu à sa rencontre et qui devenait rapidement invisible. Elle se dirigeait vers un ressaut peu élevé couronné par quelques arbres. Dans son état d’épuisement, elle estima qu’il lui faudrait un bon quart d’heure pour atteindre le sommet et la soif la tourmentait cruellement. Les dernières gouttes tièdes de sa gourde étaient un lointain souvenir, et elle avait progressé péniblement en espérant trouver un point d’eau. Le bois était humide, mais elle n’y avait rencontré que quelques flaques de boue. La pensée que le maître de son compagnon à quatre pattes aurait sans doute quelque chose à lui offrir lui redonna un sursaut d’énergie et elle se remit en route. Le déclin du jour l’incitait également à forcer le pas. Le soleil avait disparu laissant derrière lui des cimes soulignées d’un halo argenté par sa lumière déclinante.

	La pente se fit tout à coup moins abrupte, annonçant une plate-forme plongée dans la pénombre des ramures. L’arrivante fit une pause pour reprendre son souffle et finit par distinguer une forme qui semblait assise, mais dont le visage se noyait dans les coulures d’ombres qui prenaient possession du lieu. Elle fut saisie d’une vague inquiétude, car, malgré le crépuscule qui éteignait la clarté, elle pensait apercevoir des traits plus clairs. Ce ne fut que parvenue à quelques pas de l’inconnu qu’elle comprit qu’il s’agissait d’un noir au pied duquel la chienne vint se coucher, satisfaite d’avoir accompli sa mission.

	— Tu dois avoir très soif, fit l’homme d’une voix douce. Viens te désaltérer d’abord, nous ferons connaissance après.

	— C’est vrai. Comment avez-vous deviné ?

	— Pas bien difficile en te regardant. Sais-tu boire à la régalade ?

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Boire à la gargoulette reprit l’homme en brandissant une cruche en terre. Mais, comme tu ne sais manifestement pas, prends ce gobelet pour que je le remplisse.

	La jeune femme se désaltéra avec une satisfaction évidente sans se poser la moindre question sur la propreté du récipient en grès, qu’elle retendit aussitôt pour une nouvelle ration. Elle retrouva le sourire pour déclarer.

	— Jamais je n’ai pris autant de plaisir à boire de l’eau. Mais comment se fait-il qu’elle soit encore si fraîche après une journée aussi torride ?

	— C’est la vertu du « botijo ». Il est poreux, et l’évaporation de l’eau à sa surface produit son rafraîchissement. Un phénomène des plus naturels. Mais dis-moi, que fais-tu dans ces lieux écartés ?

	— Je crois que je me suis égarée. Je suis partie ce matin à l’aube du village d’Apremont pour un circuit guidé sur mon GPS. Mais, comme je le consultais vers midi, il m’a échappé des mains et s’est fracassé sur un rocher trois mètres plus bas. J’en étais aux deux tiers du parcours. Il aurait été plus sage de faire demi-tour, mais, comme je connaissais la direction générale, j’ai préféré continuer. Seulement, le sens de l’orientation et moi, ça fait deux choses. Il a fallu un bon moment pour que je comprenne que je m’égarais de plus en plus et que je n’étais même pas fichue de revenir sur les traces de mon passage tant les pistes se ressemblaient. Alors, j’ai continué en imaginant que j’arriverai bien quelque part. Je n’ai pas de boussole, car mon guide électronique se chargeait de tout. J’ai dû tourner en rond, j’avais épuisé ma provision d’eau et la soif s’ajoutait à l’épuisement. J’étais au bord du désespoir quand j’ai vu votre chien.

	— Bonita est une chienne, et moi je suis Pierre. Comment t’appelles-tu ?

	— Elfie Marchand. Je suis en vacances dans la région depuis deux jours. Mon séjour commence bien mal.

	— Qui sait ? Le hasard produit parfois des coïncidences étranges…

	— Des coïncidences ?

	— Ce sont des événements qui n’avaient apparemment aucune chance de se produire, et qui arrivent parfois. On aura l’occasion d’en reparler, si tu restes un peu de temps par ici. Il est cependant probable que tu souhaites retrouver ton hôtel et ta vie habituelle le plus rapidement possible.

	— C’est effectivement mon intention dès que j’aurai retrouvé des forces et que vous m’aurez remise sur le bon chemin. Je vais dormir ici cette nuit, j’ai une petite tente de survie dans mon sac.

	— J’ai mieux à te proposer. Si tu n’as pas peur de moi, viens jusqu’à ma maison et nous dînerons ensemble, j’espère que tu ne crains pas la nourriture rustique. Il y a aussi un lit plus confortable qu’un tapis de sol. Tu pourras même prendre une douche.

	Elfie ne s’attendait pas à cette proposition, et regarda plus attentivement son compagnon qu’elle n’avait fait qu’entrevoir. Le crépuscule déployait les plis de la parure de la nuit, mais la clarté était encore suffisante pour que le visage de Pierre reste déchiffrable. Il semblait vieux, très vieux, hors d’âge, mais rayonnant d’une vie obstinée, comme un vieux tronc étrillé par les hivers qui continue à porter des fleurs quand les jours recommencent à croître. La bonté et la paix qui en émanaient se faisaient plus rassurantes que les mots devenus inutiles. Bonita qui l’avait guidée, était à l’image de son maître pour inspirer la confiance.

	— Je vous remercie pour votre invitation que j’accepte avec reconnaissance, j’espère que ce n’est pas trop loin, je suis épuisée.

	— Laisse Bonita porter ton sac, elle a l’habitude de m’aider et elle en prendra soin. Je peux t’aider à marcher. Nous allons redescendre et ce sera plus facile.

	— Votre maison est dans un hameau ?

	— Non, c’est une ancienne bergerie qui date du temps où l’on pratiquait la transhumance dans le pays. Elle n’est pas grande, mais j’ai aménagé l’étable en gîte pour les randonneurs qui s’aventurent parfois jusqu’ici. Qu’ils y viennent volontairement ou parce qu’ils sont égarés !

	— Et vous vivez là toute l’année ?

	— Non, seulement aux beaux jours, du printemps à l’automne. J’ai un autre refuge dans la vallée, quand le froid commence à mordre. Avec quelques voisins qui profitent de leur retraite.

	Tout en marchant, Elfie hésitait à poser la question qui la hantait depuis un moment.

	— Pourquoi passez vous autant de temps dans la solitude des sommets ?

	La réponse fut déconcertante :

	— Pour fuir la horde.
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	Rencontre

	Elfie s’éveilla parfaitement reposée. Le jour s’était levé sans attendre son autorisation et sa montre lui confirma qu’elle avait fait une longue nuit. La maison était calme, sans être silencieuse. La vie semblait partout présente dans le ramage confus des oiseaux au-dehors, le bourdonnement ténu d’invisibles insectes, et d’autres rumeurs à l’origine incertaine colportées par les planchers patinés par d’innombrables passages. La bâtisse, où elle s’était assoupie la veille, recrue de fatigue, abritait le gîte proposé aux randonneurs. Les murs blanchis à la chaux se faisaient complices de la lumière afin de chasser les ombres. Les meubles d’une grande simplicité étaient tous brillants de la cire d’abeille qui rappelait discrètement sa présence par son odeur caractéristique. L’ensemble fleurait bon la propreté et l’harmonie avec le cadre environnant.

	Elle se leva sans plus attendre pour faire une toilette énergique, mais une vive douleur la fit se rasseoir sur le lit. Son poignet droit avait augmenté de volume dans des proportions inquiétantes et le souvenir d’une chute à la fin de son périple lui revint à l’esprit. Elle n’y avait pas prêté attention sur le moment, trop épuisée et mettant cette souffrance supplémentaire sur le compte de ses déboires. Au cours de la brève soirée passée en compagnie de Pierre, ses membres douloureux, mais encore chauds ne l’avaient pas trop tourmentée. La nuit réparatrice s’était chargée de la rappeler à l’ordre en lui faisant ressentir qu’il y avait des dommages à prendre en compte.

	Pourtant, son premier souci fut de prendre une douche, et eut la surprise d’y trouver de l’eau chaude. Loin de toute agglomération, la maison possédait aussi l’électricité, alors qu’aucune ligne n’apparaissait dans le paysage. L’étonnant propriétaire des lieux disposait de ressources inattendues et les questions commençaient à s’accumuler dans l’esprit de la jeune femme.

	Avant de s’habiller, elle prit le temps de passer de l’argile verte sur son poignet et de le bander maladroitement avec sa main gauche. Les vêtements qu’elle portait en arrivant conservaient les traces de ses nombreuses chutes et de ses démêlés avec les buissons épineux et elle se félicita d’avoir prévu de pouvoir en changer. Elle pensait entrer à son hôtel le soir même, et du même coup récupérer le reste de sa garde-robe. Il était plus de neuf heures lorsqu’elle alla retrouver le soleil qui jouait entre les arbres entourant la maison. Elle ne vit aucune trace de son hôte, mais lui devait l’observer, car sa voix la fit se retourner.

	— Le déjeuner t’attend, Elfie. Monte à l’étage, la porte est ouverte.

	L’escalier l’accueillit avec ses effluves de café et de pain chaud. Elle retrouva la pièce où elle s’était restaurée la veille, mais cette fois dans la grande clarté du matin, et elle lui apparut différente. Elle était plutôt grande, avec un discret coin cuisine qui se faisait oublier. Un pan de mur entièrement couvert de livres faisait face à la fenêtre devant laquelle un bureau ancien à multiples tiroirs miroitait de tout son noyer vierge de poussière. Le reste du mobilier surprenait par sa diversité, mais une harmonie incontestable se dégageait des différents styles. Peu de décorations à part quelques cadres de photos de groupes et de documents ressemblant à des diplômes. Plus inattendu, un piano droit occupait un angle de la pièce, à côté d’un ensemble de reproductions musicales. Mais ni ordinateur, ni aucun autre écran.

	— Tu auras le temps de regarder en détail, après le petit déjeuner. Comme je ne savais pas ce que tu prends, j’ai mis un peu de tout : du thé, du café, du lait de chèvre, des confitures, du miel, des baies sauvages, du pain maison, et des choses que tu ne connais peut-être pas.

	Pierre s’était levé pour saluer Elfie qui réalisa qu’elle ne l’avait pas vraiment observé la veille, surtout soucieuse d’aller dormir au plus vite. Elle avait noté qu’il était grand, mais il lui apparaissait maintenant encore plus élancé tant il était mince dans sa longue robe africaine aux curieux motifs jaunes et marron. Il lui tendit les mains en signe de bienvenue. La jeune femme hésita à faire de même avec son poignet douloureux dans la crainte de ne pouvoir supporter la moindre pression. Mais apercevant le bandage, Pierre comprit immédiatement la cause de l’hésitation.

	— Tu aurais dû m’en parler hier soir, ce matin, ce ne serait plus qu’un souvenir.

	— Ce n’était pas encore vraiment douloureux et je pensais que ça passerait pendant la nuit. J’ai fait une mauvaise chute et je me suis mal rattrapée. Je dois avoir une foulure qui va me gêner quelque temps.

	— Ce n’est pas sûr. Si tu me fais confiance, je peux arranger ça.

	— Vous êtes médecin ?

	— Non. Pas même griot ou sorcier, mais je sais faire des choses. Veux-tu que j’essaie ?

	L’hésitation d’Elfie fut de courte durée. Bonita s’était levée et lui tendait sa patte comme pour l’inciter à faire de même. Elle ne put s’empêcher de sourire et, sans plus réfléchir, avança son poignet vers les mains accueillantes. L’homme dénoua le bandage avec une grande douceur, puis passa deux doigts sur l’enflure.

	— Je vois ce que c’est, probablement un ligament froissé. Attends une minute.

	Pierre revint rapidement avec un petit pot en verre au contenu sombre. Il prit un peu de la mixture et caressa doucement le poignet. Elfie ressentit un léger picotement qui se propageait lentement jusqu’à son avant-bras. Le massage tel un souffle de brise parut émietter la douleur qui diminua progressivement, jusqu’à disparaître totalement. L’enflure persistait, mais Pierre la rassura.

	— Tout va rentrer dans l’ordre d’ici une heure. Tu peux te servir de ta main pour faire des tartines, mais sans forcer !

	Émerveillée, Elfie, sans plus réfléchir, embrassa le vieil homme sur la joue en se haussant sur la pointe des pieds. 

	— Il y a bien longtemps qu’on ne m’avait pas témoigné une telle reconnaissance ! Tu ne peux imaginer pour moi le prix de ton baiser. Mais installe-toi pour manger, tu dois avoir faim.

	***

	— Quels sont tes projets maintenant ?

	— J’aimerais que vous me reconduisiez jusqu’à la civilisation le plus rapidement possible. Je n’ai pas la moindre idée de la direction à prendre.

	— Nous n’avons pas la même notion de la civilisation, mais si tu veux retrouver ton hôtel, ton Internet et la télévision, c’est tout à fait possible. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, nous reporterons ton départ à demain matin, car j’ai à faire cet après-midi avec mes abeilles. Tu peux avertir ton hôtel, il y a un bon vieux téléphone fixe dans la pièce voisine.

	— Je vous remercie. Je ne suis pas particulièrement pressée, et l’imprévu de votre rencontre restera un excellent souvenir. Simplement, je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité…

	— Ta présence ensoleille ma journée, alors tu ne me dois rien. J’ai rarement l’occasion de parler à quelqu’un, et en plus, toi, tu sembles m’écouter. Alors, si tu y consens, nous mettrons ton départ à demain.

	— Je ne demande pas mieux, j’aime beaucoup votre maison. Si vous voulez, je peux faire la vaisselle et préparer à manger pour midi.

	— Je te prends au mot ! Je pensais faire un couscous et il y a tout ce qu’il faut dans le placard de la cuisine. J’espère que tu sais cuire la semoule, ici, il n’y a pas de sachets tout prêts.

	— J’ai des amis maghrébins qui m’ont appris, vous ne serez pas déçu.

	— Décidément, tu es une fille étonnante, alors tu as carte blanche. Je ne te propose pas de m’accompagner visiter mes ruches. Les abeilles me connaissent, mais n’aiment pas les intrus. Tu pourras regarder dans ma bibliothèque s’il y a des livres qui éveillent ta curiosité.

	— « Dis-moi ce que tu lis, je te dirai qui tu es. » Je ne sais plus qui a dit ça, mais je pense que je vais vous découvrir un peu plus dans le choix de vos ouvrages.

	— Il y a plusieurs livres qui sont de moi dans le lot. Je ne te dirai pas lesquels, tu pourras essayer de deviner.

	— Vraiment ? Mais je ne sais pratiquement rien sur vous et je n’ai pas la moindre idée de ce que vous avez pu faire dans la vie ni de ce qui vous a amené ici… pour fuir la horde !

	— Tu t’es souvenue de ma phrase et tu dois te demander ce que j’ai voulu dire. Pour te l’expliquer, ce serait une longue histoire à te raconter. Pour l’instant, le moment semble venu de faire plus ample connaissance. Comme tu es plus jeune que moi, il sera plus rapide que ce soit toi qui te présentes d’abord.

	Elfie se leva et fit quelques pas, ne sachant visiblement pas par où commencer ni comment résumer l’essentiel. Le soleil commençait à gagner du terrain sur le plancher brillant et la fenêtre laissait entrer un air chargé du souvenir des fleurs qu’il avait caressées. Pierre se tut pour ne pas troubler sa réflexion, jusqu’à ce qu’elle se décide à parler.

	— Vous savez mon nom et c’est à peu près tout, mais j’ai l’impression que vous avez déjà une petite idée à mon sujet. Je suis célibataire et je travaille pour divers magazines sous la rubrique « Art et Culture ». Peut-être avez-vous lu quelque chose de moi sans le savoir, mais ça me paraît bien improbable. J’ai fait des études universitaires en littérature et histoire de l’art. Je dois avoir un brin de talent, car je n’ai pas de mal à placer mes articles. Mais il se peut aussi que ce que j’écris corresponde à la mode du moment. De toute façon, c’est épisodique et je préfère occuper mon temps libre à des choses plus intéressantes.

	Elfie marqua un temps d’arrêt pour permettre à Pierre d’intervenir, mais il demeura silencieux, se contentant d’approuver d’un hochement de tête. Elle reprit son monologue.

	— Je n’ai pas de compagnon pour le moment, mais j’ai vécu heureuse en couple pendant quelques années. J’ai eu du mal à réagir au décès d’Arsène, et, depuis sa disparition, il y a trois hivers, je n’ai connu que des rencontres sans grand intérêt. La plupart des hommes sont pressés de conclure et ne savent plus courtiser. Beaucoup sont incultes et uniquement préoccupés par leur carrière, ce qui rend même la simple amitié difficile. C’est pourquoi je suis partie seule en vacances après la défection de Claire, l’amie qui devait m’accompagner.

	Nouveau silence, mais ni question ni commentaire. Son compagnon était attentif, semblant attendre d’en apprendre davantage avant d’intervenir. Elfie comprit qu’il lui fallait aller plus loin que les généralités. Elle se sentait en confiance, persuadée que tout ce qu’elle pourrait dire ne sortirait pas de cette accueillante maison, et que c’était peut-être l’occasion de confier ce qu’elle aurait aimé partager avec une véritable amie ou un confident. Alors, pourquoi pas Pierre ? Elle ne le reverrait sans doute jamais et elle n’éprouvait pas la moindre crainte à son égard.

	— J’ai un frère aîné, Alexandre, qui me précède de quatre ans. Il est marié et vit à Paris où il travaille dans une banque. Il est avant tout obsédé par sa carrière et nous nous voyons uniquement à Noël pour une fête de famille. De ce fait, je connais très peu ma belle-sœur Émilie. Diane est ma sœur cadette, elle poursuit ses études à l’université de Lyon, et prépare un doctorat en biologie. Nous sommes assez proches et elle serait bien venue avec moi en vacances, mais elle ne veut pas s’éloigner de son petit ami qui a un emploi depuis peu et n’a, de ce fait, aucun droit à prendre un congé. Voilà pour la fratrie. Notre mère Marie, est morte quand j’avais douze ans et mon père, Edmond vit seul, en parfait égoïste.

	Elfie se tut, hésitant à continuer devant l’impassibilité de Pierre. Après quelques secondes, celui-ci se décida enfin à parler.

	— Tu as du mal à continuer à propos de ton père. Je pense avoir deviné pourquoi. Si ton frère veut faire une brillante carrière, c’est peut-être pour gagner son estime et faire au moins aussi bien que lui. Ce qui m’amène à penser que ton papa a réussi dans la vie et qu’il est riche, et l’on ne devient riche que si l’on est égoïste.

	Abasourdie, Elfie ne put que balbutier :

	— Et en plus, vous avez un don de divination !

	— Pas du tout ! C’était juste une déduction qui, apparemment est tombée juste.

	— Je ne pense pas que votre remarque tienne du hasard. Vous êtes arrivé à la bonne conclusion avec très peu d’éléments… je crois que vous devez être remarquablement intelligent et qu’il serait difficile de vous cacher quelque chose.

	— Alors, dis-moi pourquoi tu en veux à ton père.

	— Je ne vous ai pas dit non plus que je lui en voulais, mais c’est la vérité. Il ne vit que pour l’argent et le pouvoir que ça lui donne. Il est l’unique héritier de parents déjà très aisé, et il a su faire prospérer la fortune familiale en jouant sur tous les tableaux : les relations, les complicités politiques, le délit d’initié, à l’occasion l’usure, le rachat d’entreprises qu’il s’était ingénié à mettre en difficulté. Il possède plusieurs immeubles, un hôtel particulier, une écurie, quelques villas bien situées, une chasse privée, un avion et du personnel domestique. Tout ce qu’il m’a offert, c’est un bel appartement à Lyon, boulevard des Belges, près du parc de la Tête d’Or. C’est un des quartiers les plus chics et très recherchés. Il a dû y mettre une petite fortune, mais l’important pour lui était de pouvoir se débarrasser de ma présence ! Je dois aussi ajouter qu’il me verse une pension de cinq mille euros par mois, ce qui me permettrait de vivre sans rien faire, mais ce n’est pas ma nature. Pour lui, c’est insignifiant, car son patrimoine doit atteindre plusieurs centaines de millions. Et il n’a jamais exercé de profession.

	— Mais un jour, tu hériteras d’une part de tout cela.

	— Je vis très bien avec ce que j’ai et ce n’est pas de l’argent que j’espérais de mon père, mais de l’amour. J’aurais aimé pouvoir lui parler comme je le fais avec vous, en toute confiance. Qu’il consacre un peu de son temps si vainement gâché pour s’intéresser à moi, à ma sœur, à mon frère. Que nous soyons à ses yeux autre chose qu’une demi-part d’imposition en moins.

	— Ton amertume est compréhensible. Comme tu ne ressembles pas à ton père, tu dois donc tenir plus du côté de ta mère. Quels souvenirs en as-tu ?

	— Je me rappelle qu’elle était très bonne et attentive, elle avait une voix très douce que j’aimais beaucoup et elle ne criait jamais. Mais cela ne l’empêchait pas d’avoir une forte autorité sur nous, et elle nous a élevés avec une tendre fermeté qui nous a donné un bon départ dans la vie. Elle a disparu d’une façon brutale lors d’un voyage en avion, une hémorragie cérébrale qui l’a foudroyée. C’est après sa mort que mon père a commencé à changer. Il n’avait jamais été très empressé auprès de nous, mais il faisait quelques efforts à notre encontre pour plaire à son épouse dont il semblait amoureux. Ou du moins, il en donnait l’illusion, mais je crois que, pour une raison qui m’échappe encore, il avait peur de la contrarier. Elle était d’une grande droiture et n’aurait jamais admis les malversations financières auxquelles il s’est livré après son décès. Lui qui avait été un mari apparemment fidèle se mit alors à changer d’attitude. Il multiplia les aventures et passait d’une maîtresse à l’autre à la moindre occasion, et, dans le même temps nous oubliait en nous confiant à la garde d’une gouvernante froide et revêche. Il se mit à fréquenter le demi-monde, les politiques de tous bords pourvu que cela soit utile à ses affaires, des individus dont quelques-uns ont eu des démêlés avec la justice. Mais, comme il est malin et perspicace, qu’il a des relations bien placées, il ne s’est jamais fait coincer.

	— On dirait que tu le regrettes.

	— Non. Cela m’est complètement égal. Marchand est un nom très courant et peu de gens font le rapprochement entre le milliardaire Edmond Marchand et moi qui agis dans la discrétion. Mais j’ai beaucoup parlé de ce qui me concerne et j’aimerais en savoir un peu plus sur vous.

	Pierre eut un petit rire et dit : « La matinée est déjà bien engagée et il est temps de penser à préparer le repas. Si tu le veux bien, nous en reparlerons en mangeant. Pour l’instant, montre-moi tes talents de cuisinière, puisque ton poignet va mieux ! »

	Elfie qui avait oublié sa foulure fut abasourdie en constatant que l’enflure avait totalement disparu, et qu’elle ne ressentait plus la moindre gêne.
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